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CARÊME ET SEMAINE SAINTE :
MORT ET RÉSURRECTION AVEC LE CHRIST

En ce début de Carême dans l'Église orthodoxe – Pâques tombant le 5 mai cette année –, nous vous signalons que le texte complet de la Liturgie des Saint Dons Présanctifiés figure maintenant aux Pages Orthodoxes La Transfiguration. La Liturgie des Présanctifiés, attribuée au Pape de Rome saint Grégoire le Grand (+ 604), est en fait un office de communion, car il n'y pas de consécration, les saints Dons ayant été consacrés le dimanche précédent. Solennelle et d'une grande beauté et profondeur théologique et spirituelle, cette Liturgie est la célébration communautaire la plus importante qui marque le Grand Carême dans l'Église orthodoxe.

L'Office au complet comprend habituellement quatre parties : None (la neuvième heure), les Typiques, les Vêpres de Carême et la Liturgie des Fidèles. Notre présentation du texte des Présancifiés est complétée par l'excellente commentaire du Père Alexandre Schmemann sur la Liturgie des Présanctifiés, extrait de son livre, que nous recommandons vivement, Le Grand Carême : Ascèse et liturgie dans l'Église orthodoxe (Abbaye de Bellefontaine, 1999). Ce commentaire se trouve à la section « Métanoïa » des Pages Orthodoxes. Nous vous rappelons aussi que deux autres extraits de ce livre qui figurent aux Pages Orthodoxes, Le carême dans nos vies, et son commentaire sur la prière de Saint Éphrem.

Nous offrons ici-bas à nos lecteurs un autre extrait du livre du Père Alexandre Schmemann, son introduction à la prière liturgique de Carême, sous le titre « La radieuse tristesse », expression en apparence contradictoire, mais en réalité un juste reflet de l'attitude du chrétien en chemin avec le Christ vers sa Passion, Mort et Résurrection.

Nous offrons aussi deux extraits, sous forme d'introductions, par l'Archimandrite Placide Deseille, au livre Le mystère pascal : Commentaires liturgiques par Alexandre Schmemann et Olivier Clément. Ces textes du Père Placide portent sur le sens liturgique et spirituel des offices de la Résurrection du Seigneur Jésus Christ, mystère central de la foi chrétienne.

Nous vous rappelons aussi que le Canon pascal de saint Jean Chrysostome, un des sommets de l'hymnographie orthodoxe, figure au Pages Orthodoxes (section « Grandes Fêtes »), ainsi que les éléments propres à la Liturgie de Pâques. Ceux-ci sont accompagnés du commentaire du Père Lev Gillet (« Un moine de l'Église d'Orient ») sur Pâques et le Temps Pascal.


LA RADIEUSE TRISTESSE

par Alexandre Schmemann
Le but du Carême n’est pas de nous imposer quelques obligations extérieures, mais d’attendrir notre coeur pour qu’il puisse s’ouvrir aux réalités de l’esprit et expérimenter une faim et une soif secrètes de communion avec Dieu. Cette atmosphère, cet état d’esprit unique sont créés principalement au moyen de la prière liturgique, par les différentes variantes introduites dans la vie liturgique de ce temps. Considérées séparément, ces variantes peuvent apparaître comme des rubriques incompréhensibles, des prescriptions de pure forme auxquelles il faut se plier ; mais si on les envisage comme un tout, elles nous font voir et expérimenter cette radieuse tristesse qui est comme le véritable message et la grâce du Carême, On peut dire sans exagération que les Pères spirituels et les auteurs sacrés qui ont composé les hymnes du Triode, qui ont peu à peu agencé la structure générale des offices de Carême, et qui ont doté la Liturgie des Présanctifiés de cette remarquable beauté qui lui est propre, avaient une singulière compréhension de l’âme humaine. Ils connaissaient vraiment l’art du repentir, et chaque année, pendant le Carême, ils rendent cet art accessible à tous ceux qui ont des oreilles pour entendre et des yeux pour voir.

L’impression générale des offices, ai-je dit, est celle d’une « radieuse tristesse ». Quelqu’un qui, même avec une connaissance réduite de la vie liturgique, entrerait à l’église durant un des offices de Carême, comprendrait presque tout de suite, j’en suis sûr, cette expression assez paradoxale. D’une part, une sorte de calme tristesse imprègne l’office, les vêtements sont de couleur sombre, les offices sont plus longs et plus monotones qu’à l’ordinaire ; il n’y a presque pas de mouvement. Les lectures et les chants alternent, et pourtant rien ne semble « se produire ». À intervalles réguliers, le prêtre sort du sanctuaire pour lire toujours la même courte prière, et toute l’assemblée ponctue chaque demande de cette prière en se prosternant. Ainsi, durant un long moment, nous sommes là, debout, dans cette monotonie, dans cette calme tristesse.

Mais c’est alors que nous commençons à réaliser que cette longueur même et cette monotonie sont nécessaires pour que nous soyons à même d’expérimenter « l’action secrète », et d’abord imperceptible, que cet office exerce en nous. Peu à peu, nous commençons à comprendre, ou mieux à ressentir, que cette tristesse est, de fait, « radieuse » et qu’une mystérieuse transformation est sur le point de s’accomplir en nous. C’est comme si nous abordions en un lieu où les bruits et l’agitation de la vie, de la rue, et de tout ce qui, habituellement, remplit nos journées et même nos nuits, n’ont aucun accès, aucune emprise. Tout ce qui nous semblait tellement important que nous en avions l’esprit rempli, cet état d’anxiété qui nous est devenu comme une seconde nature, tout cela s’évanouit et nous commençons à nous sentir libres, légers et heureux. Ce n’est pas le bonheur bruyant et superficiel qui apparaît et disparaît vingt fois par jour et qui est si fragile et fugitif ; c’est un bonheur profond, qui n’a pas de motif précis et particulier, mais qui naît de ce que notre âme, selon le mot de Dostoïevski, a touché « un autre monde ». Ce qu’elle a touché est fait de lumière, de paix et de joie, d’une confiance inexprimable.

Nous comprenons alors pourquoi les offices se devaient d’être longs et apparemment monotones. Nous comprenons qu’il est impossible de passer de notre état d’esprit habituel – presque entièrement fait d’agitation, d’activité et de souci – à cet état nouveau, sans nous être au préalable apaisés, sans avoir rétabli en nous-mêmes un certain degré de calme intérieur. C’est pourquoi ceux qui regardent les offices de l’Église comme des « obligations » et qui s’enquièrent toujours du minimum requis (combien de fois devons-nous aller à l’église ? Combien de fois faut-il prier ?) ne pourront jamais comprendre la véritable nature de la prière liturgique, qui est de nous introduire dans un autre monde – celui de la présence de Dieu – mais de le faire lentement, parce que notre nature déchue ne sait plus y accéder naturellement.

Ainsi, tandis que nous expérimentons cette mystérieuse libération, et que nous devenons légers et pacifiés, la monotonie et la tristesse de l’office prennent pour nous une toute autre signification, elles sont transfigurées. Une beauté intérieure les illumine, comme un rayon de soleil matinal qui commence à éclairer la cime de la montagne, alors que la vallée est encore plongée dans l’obscurité. Cette joie secrète et douce nous est communiquée par les longs Alléluia1 et par toute la tonalité des offices de Carême. Ce qui nous paraissait d’abord monotonie s’avère à présent être la paix ; ce qui résonnait comme une tristesse est maintenant expérimenté comme les tout premiers mouvements d’une âme qui retrouve sa profondeur perdue. C’est ce que proclame le premier verset de l’Alléluia de Carême, chaque matin : « Mon âme t’a désiré la nuit, avant l’aurore, ô Dieu, car tes préceptes sont lumière sur la terre ! »

Radieuse tristesse : tristesse de mon exil, tristesse d’avoir gaspillé ma vie ; mais lumière radieuse de la présence de Dieu et de son pardon, joie de ressentir à nouveau la soif de Dieu, paix de se retrouver chez soi. Tel est le climat des offices de Carême, et la première impression générale qu’il produit sur l’âme.

Note 1. Dans nos livres liturgiques, le Carême est souvent caractérisé comme le temps de l’Alléluia, tandis qu’en Occident, à une date relativement ancienne, l’Alléluia a été banni de la liturgie du Carême et réservé surtout au Temps pascal. Cette divergence est intéressante, car il est certain que ce très important terme liturgique, que l’Église a hérité de la liturgie juive, est toujours une expression de joie. D’un point de vue purement formel, le terme « Alléluia » est devenu synonyme de « Carême », parce que durant le Carême on le chante à Matines à la place du verset du Psaume 117 « Le Seigneur est Dieu, et il nous est apparu ». Mais c’est ce dernier verset qui, à une certaine époque, a constitué une innovation. Il a été emprunté aux Matines festives du rite cathédral et peu à peu, son usage est devenu général.

Extrait du livre Le Grand Carême : 
Ascèse et liturgie dans l'Église orthodoxe,
par Alexandre Schmemann
© 1974-1999 Abbaye de Bellefontaine


LE MYSTÈRE PASCAL : COMMENTAIRES LITURGIQUES
par Alexandre Schmemann et Olivier Clément

INTRODUCTION
par Archimandrite Placide Deseille

« Le Christ est ressuscité, ma joie ! » C’est par ces paroles que saint Séraphim de Sarov, le grand moine russe transfiguré du début du XIXe siècle, accueillait les innombrables visiteurs qui venaient chercher auprès de lui un conseil spirituel ou un peu de réconfort. L’esprit des Églises d’Orient s’exprime admirablement dans ce salut pascal, empreint d’une joie lumineuse.

Les Églises de rite byzantin sont vraiment des Églises de la Résurrection. Cela ne veut pas dire que l’Orthodoxie minimise l’importance de la croix ou n’en ait pas le sens. Tout au contraire, ces Églises, que ce soit dans les pays slaves, en Roumanie, en Grèce ou au Proche-Orient, sont depuis des siècles des Églises souffrantes. Pour leurs fidèles, l’oppression et souvent le martyre ont été, presque à chaque page de leur histoire, des réalités quotidiennes ; on oserait presque dire qu’ils sont devenus à leurs yeux comme la condition normale du chrétien.

Mais précisément, ces Églises ont gardé l’esprit qui imprégnait si profondément les chrétiens des premiers siècles, et que nous révèlent les lettres de saint Ignace d’Antioche ou les innombrables Actes des martyrs : la souffrance du chrétien et son affrontement sanglant avec les puissances persécutrices de ce monde y apparaissent toujours transfigurés par la certitude de la victoire pascale. La croix, pour qui possède cette foi bien vivante dans son coeur, n’est plus seulement l’instrument du supplice, mais aussi le moyen et l’emblème du triomphe sur le monde, le péché et la mort.

Cette empreinte pascale qui marque si profondément les chrétiens orthodoxes, de nationalités si diverses, est beaucoup moins le produit d’une mentalité particulière ou d’un caractère ethnique, que l’expression d’une âme commune forgée avant tout par les célébrations du rite byzantin, qui donnent notamment aux fêtes pascales une importance et une splendeur inégalées. Mieux que n’importe quelle catéchèse, elles sont aptes à transmettre la foi dans le mystère du Christ, qu’elles rendent à nouveau présent dans sa totalité. Chaque fois qu’il y participe, le fidèle sent se réveiller et s’affermir toujours davantage dans son coeur, sous l’action de l’Esprit, la certitude intime de la victoire du Christ. Et cette expérience intérieure est infiniment plus qu’une simple émotion subjective : sa structure et ses normes sont données par l’Église elle-même qui, au moyen des textes et des rites qu’elle a inspirés et approuvés au cours des siècles, fait participer chacun, d’une manière vraiment personnelle, à sa propre vision des mystères de Dieu.

C’est ainsi qu’au cours des journées de la Semaine sainte, les fidèles suivent, presque heure par heure, les épisodes de la Passion. Ils relisent inlassablement les textes évangéliques qui les rapportent, et chantent d’admirables textes, empreints à la fois d’une profonde tendresse humaine et d’un frémissement sacré devant la majesté de Celui qui s’est abaissé, par amour pour nous, jusqu’à subir les injures, la dérision et le supplice de la croix.

Puis, lorsque commencent les Matines de la sainte nuit de Pâques, la résurrection du Christ redevient présente pour tous. La mort est absorbée par la vie, et le sens ultime de toutes choses est révélé aux fidèles dans la lumière glorieuse qui jaillit du visage du Ressuscité. Dieu a créé le monde pour la résurrection, pour que tous les êtres participent à sa joie et soient illuminés de sa splendeur. Tous ceux qui contemplent, dans la célébration liturgique, l’humanité sainte du Christ revêtue de la gloire même que le Verbe de Dieu possédait auprès du Père avant que le monde fût, comprennent qu’en lui cette même gloire nous est déjà accordée mystérieusement, et cette certitude fonde une espérance que rien ne parviendra plus à vaincre.

Aux yeux des chrétiens orthodoxes, la sainte humanité du Christ ressuscité apparaît ainsi, selon une expression chère aux Pères de l’Église, comme un « charbon ardent » pénétré du feu incréé de la divinité. Quiconque entre en contact avec lui par la foi, quiconque surtout le reçoit en lui par la communion eucharistique et coopère à cette grâce, sera embrasé lui aussi par ce feu. Mais, tel le buisson ardent jadis contemplé par Moïse, il n’en sera ni consumé, ni détruit : ce feu divin l’arrachera seulement aux limites de son « moi » trop terrestre, le purifiera de tous les ferments d’égoïsme et de suffisance, l’illuminera de sa splendeur, et rendra son coeur tout brûlant de l’amour du Seigneur Jésus, de ses frères et de toute la création.

Depuis que le Christ est sorti resplendissant du tombeau, revêtu à nouveau de la chair qu’il avait prise de la Vierge Marie, une parcelle de notre univers atteint l’ultime achèvement en vue duquel Dieu avait créé le monde. Et au sein de cet univers, ce corps ressuscité et transfiguré par l’éclat de la divinité est comme une étincelle jetée dans la paille ; le Christ ressuscité, le Pantocrator de l’Apocalypse de saint Jean, exerce sur toutes choses une seigneurie qui consiste dans le pouvoir de leur communiquer, dans toute la mesure où les libertés créées ne refusent pas ce don, la vie, la lumière et la joie même de la Trinité bienheureuse.

Tel est le fondement inébranlable de notre foi et de notre espérance, telle est la source de la joie divine qui doit jaillir en nos coeurs jusqu’à la vie éternelle. « Que les cieux se réjouissent, que la terre soit dans l’allégresse, que le monde soit en fête, l’univers visible et invisible, car il est ressuscité, le Christ, l’éternelle joie ! » (Matines de Pâques).

Publié sous le titre Mort et Résurrection :
Le Triduum pascal dans le rite byzantin,
dans Contacts (1969), XXI, 65.


LA CÉLÉBRATION PASCALE : NOTE PRÉLIMINAIRE
par Archimandrite Placide Deseille

La célébration pascale proprement dite comporte aujourd’hui, dans la liturgie orthodoxe, deux offices principaux : les Vêpres du Samedi saint, et les Matines de Pâques ; les premières sont suivies de la Liturgie eucharistique de saint Basile, les secondes de la Liturgie de saint Jean Chrysostome. Ces deux offices ont en réalité un caractère très différent. Les Vêpres du Samedi saint sont, en fait, l’antique veillée pascale qui, durant les trois premiers siècles, commençait au soir du samedi pour se terminer, après minuit, par la liturgie eucharistique. Cette veillée était alors la seule célébration de toute la Semaine sainte et du jour de Pâques. Préparée par un jeûne aliturgique (c’est-à-dire sans célébration eucharistique) d’un ou deux jours, ou parfois d’une semaine, selon les traditions locales, elle avait pour objet de fêter non seulement la Résurrection du Christ, mais le mystère du salut dans sa totalité, sans dissocier en aucune façon la mort du Christ de sa Résurrection. Elle était ainsi la fête chrétienne par excellence. Les Vêpres byzantines du Samedi saint en ont fidèlement gardé la structure. Nous sommes donc en présence d’une office-source, si l’on peut dire, qui nous situe au coeur du mystère pascal et en résume tout le contenu ; les autres offices de la grande semaine et du jour de Pâques ne font qu’en expliciter et en diffuser la substance. Du point de vue de la tradition de l’Église, il revêt donc une importance considérable.

Très vite cependant – peut-être dès le IIIe siècle en certains lieux – une tendance s’est dessinée à anticiper cette veillée dans la soirée du Samedi saint. Et à partir du IVe siècle, diverses célébrations furent progressivement instaurées pour commémorer, au cours de la grande semaine, les divers moments du drame rédempteur. Cependant, ce développement s’est fait sans que l’attention au détail historique vienne à prédominer, sans que le lien entre la Passion et la Résurrection soit jamais perdu de vue, et sans que le regard de foi cesse jamais de percevoir l’éclat de la divinité du Christ transfigurant sa souffrance humaine et sa croix elle-même. L’équilibre du mystère était ainsi admirablement sauvegardé dans cette grande vision d’Église, et le déploiement des rites avait pour conséquence un enrichissement positif en Orient. Au cours des VIIe et VIIIe siècles, la contemplation théologique des Pères de l’Église se traduisit, sans rien perdre de sa densité doctrinale, en des offices éminemment aptes à nourrir et à exprimer la dévotion de tout le peuple chrétien.

Ces réflexions s’appliquent très particulièrement aux Matines du jour de Pâques. Celles-ci furent instaurées pour combler le vide laissé par l’anticipation de l’antique vigile pascale qui, d’ailleurs, ne pouvait guère demeurer un office vraiment populaire en raison de ses longues lectures. Les Matines pascales byzantines, célébrées au coeur de la nuit comme la veillée primitive, constituèrent ainsi une vigile pascale parfaitement homogène à l’ensemble des offices de la Semaine sainte, et résultant de la même évolution. Elles n’ont plus pour objet de célébrer, à elles seules, la totalité du mystère de la rédemption ; la Résurrection elle-même en est le thème essentiel ; mais celle-ci nous est manifestée comme la face glorieuse du mystère de la croix, et le lien organique avec les offices de la grande semaine apparaît clairement.

Il est souhaitable, certes, que les fidèles qui le peuvent participent aux Vêpres du Samedi saint pour écouter l’admirable catéchèse biblique qu’elles nous ont conservée. Le maintien de cet office dans l’ordonnance actuelle, où il joue désormais le rôle d’une étape intermédiaire entre le grand Samedi et la nuit pascale, répond bien d’ailleurs au souci qu’a généralement la tradition liturgique byzantine de ménager des préparations et des transitions qui, telle une succession de parvis, disposent progressivement les fidèles à accéder à la plénitude du mystère avec les dispositions requises pour y participer avec fruit. Guidés par cette vivante initiation, qui se soucie peu de la progression linéaire des idées, de la rigueur des schémas et des analyses purement historiques, les chrétiens pourront alors, au coeur de la nuit sainte, passer avec leur Seigneur de la mort à la vie, des ténèbres à la lumière, et entrer dans la pure allégresse de la Cinquantaine pascale.

Archimandrite Placide Deseille
Extrait du livre Le mystère pascal : Commentaires liturgiques
par Alexandre Schmemann et Olivier Clément


Si vous ne souhaitez pas recevoir ce Bulletin, prière de nous en avertir et nous enlèverons votre nom de notre liste d’envoi. Prière également de nous avertir si vous recevez le Bulletin en double.

Il nous fera plaisir de recevoir vos commentaires sur les Pages Orthodoxes La Transfiguration, ainsi que vos questions éventuelles et vos suggestions pour l’ajout de nouveau matériel sur le site.

Que le Seigneur vous bénisse.

Paul Ladouceur
Pages Orthodoxes La Transfiguration
Courrier : thabor@megaweb.ca
